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INTRODUCTION. 


* La première de toutes les utilités, qui est l’art de former 
des hommes, est encore oubliée. » Ce reproche, que Rous¬ 
seau adressait à ses contemporains, ne peut-il pas encore 
être fait aux hommes d’aujourd’hui , malgré les belles leçons 
de l’Émile? Eh! doit-on s’étonner de la lenteur des progrès 
que fait la civilisation dans cet art, quand on songe que pour 
lui faire faire un pas il faut attaquer à la fois l’ignorance, 
les préjugés, et des habitudes trop commodes? Telles sont 
les principales causes de la mauvaise, éducation des enfans ; 
je tâcherai de les combattre dans cette thèse. 

J’aurai peu de moyens à opposer à l’ignorance ; le temps, 
la civilisation, et surtout une meilleure forme et une meil¬ 
leure direction données à l’enseignement, peuvent seuls ré¬ 
pandre l’instruction dans toutes les classes de la société. Je 
chercherai à déraciner quelques préjugés, entreprise diffi¬ 
cile, qui aurait besoin de toute la vigueur d’un esprit mûr 
et exercé; je rappellerai les devoirs de la maternité à ces 
femmes qui, n’en connaissant pas les jouissances, les aban¬ 
donnent pour quelques vains plaisirs; je ferai quelques re¬ 
proches (j’espère èn avoir le courage) à ces trop bonnes 
mères qui ne savent pas prévenir dès l’enfance, par de pe¬ 
tites contrariétés, les chagrins cuisans d’un âge plus avancé; 
je tâcherai de leur indiquer le moyen de former des hommes 


en ménageant les larmes de leurs enfans : tel est mon but. 

Je sens combien il est imprudent à moi de traiter un sujet 
sur lequel les Fénélon, les Locke, les Rousseau, semblent 
avoir tout dit, et avec la supériorité de leurs génies. Mais la 
plupart de ces ouvrages sont ignorés des personnes pour les¬ 
quelles ils sont faits ; et je crois que ce serait rendre un ser¬ 
vice à l’bumanité que de faire une sorte de résumé des con¬ 
seils de ces auteurs et de le mettre à la portée de toutes les 
mères (sous ce dernier rapport, l’excelient mémoire de 
M. Ratier me paraît avoir laissé beaucoup à désirer ) ; c’est 
ce que je tenterais si j’en avais la force. Aujourd’hui, je dois 
me borner A exposer à mes juges les idées qu’ont fait naître 
dans mon esprit la lecture de ces livres et l’observation jour¬ 
nalière de la manière dont on élève les enfans. Ainsi, loin 
d’avoir la prétention de faire un traité complet sur l-art d’é¬ 
lever les enfans , je veux seulement blâmer quelques prati¬ 
ques pernicieuses j et donner quelques avis aux mères, qui 
en ont tant besoin dans uno foule de circonstances où elles 
ne se sont pas encore trouvées, et dont l’embarras n’est pas 
peu augmenté par les conseils différens des voisines et des 
amies. 

Je prendrai l’enfant naissant, j’assisterai à sa première 
toilette, et je le suivrai jusqu’à la sortie de la première en¬ 
fance , étudiant ses besoins à mesure qu’ils se présenteront, 
m’arrêtant peu-sur les bonnes pratiques , critiquant les 
mauvfttses, et tâchant d’en indiquer de meilleuresi 

Heureux si je contribue à rendre un seul homme meib 
leur ! 



ESSAI 


SUR L’ÉDUCATION PHYSIQUE ET MORALE 


DE LA PREMIÈRE ENFANCE. 


L’homme naît délicat et faible; son entrée dans le nionde est signalée par 
des cris de douleur; et dès le commencement dë son existence il a be¬ 
soin des secours de ses semblables. Si plus tard, fier conquérant, il de- 
Tientroi de la terre, il le doit à son état social. Eh que serait un homme 
isolé sur la terre! Moins heureux que les autres animaux, les soins 
d’une mère lui seraient presque toujours insüffisans dans les premiers 
inslans de sa vie. Et souvent cette tendre et malheureuse mère, pour 
prix de ses soins courageux, verrait périr le fruit de ses amours, et 
succomberait elle-même à ses soufirances et à son chagrin. Mais heu¬ 
reusement il n’èst point de femme sur la terre qui ne trouve des se¬ 
cours dans ces momens de douleur. 

La soUicitude maternelle doit donc commencer avant même la 
uaissaucë de l’enfant, en dirigeant dans le choix d’un accoucheur. 
Lue pudeur déplacée engage souvent les femmes à se faire accoucher 
par des matrones ignorantes; et l’on n’a recours au médecin que 
quand des accideus graves viennent jeter la méro et l’enfant dans le 
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plus grand danger. Heureux alors s’il peut sauver l’une des deux vie- 
times 1 L’on ne saurait donc trop recommander aux femmes enceintes 
de choisir, pour se faire accoucher , des personnes instruites, et aux 
sages-femmes de faire appeler un médecin aussitôt qu’elles prévoient 
quelque difficulté dans l’accouchement. 

Dès que l’enfant est sorti du sein de sa mère, l’on fait la section du 
cordon , et l’on en laisse écouler d’une à trois onces de sang, sui¬ 
vant i’étàt plus ou moins considérable de pléthore, avant d en faire 
la ligature. Je crois que ce précepte, très-utile pour prévenir, entre 
autres maladies, une congestion pulmonaire, est beaucoup trop 
négligé. 

L’enfant naissant est couvert d’un enduit sébacé épais ^ il faut le 
plonger dans un bain d’eau à 28 ou 5o° c., pour le nettoyer et pour 
l’habituer le plus doucement possible au changement de milieu qu’il 
vient d’éprouver; les frictions qu’on exerce dans ce bain sur son corps, 
et particulièrement sur sa poitrine, pour le mieux laver, ont encore 
l’avantage de prévenir une congestion sanguine que pourrait occasio- 
ner le froid, et de faciliter l’établissement de la respiration. Mais il 
faut se garder d’excorier la peau par un frottement trop considéra¬ 
ble. Si l’enduit sébacé tient trop, il n’y a nul inconvénient à en lais¬ 
ser ; le reste s’en ira au lavage suivant. 

Aussitôt après ces preiniers soins de propreté, l’on doit emmaillo¬ 
ter le nouveau-né, pour le soustraire à l’action du froid. (Je ne dis 
pas comment niainlenir le bout du cordon restant, tout le monde le 
sait. ) C’est ici, surtout, que l’hygiène trouve des préjugés et des ha¬ 
bitudes vicieuses à combattre. Depuis bientôt un siècle, la voix élo¬ 
quente du philosophe de Genève retentit en Europe ; et encore au¬ 
jourd’hui, dans plusieurs partie de la France, l’on garotte les enfans 

pour les empêcher de se déformer! Quelle stupidité]. Ne voyez-vous 

pas que si vous empêchez ces petits membres de se mouvoir, vous les 
gênerez dans leur accroissement, vous les priverez de toute l’étendue 
de mouvement dont plus tard ils auront besoin; que si vous serrez ce 
tronc si faible, vous le défoj’inerez, vous empêcherez le développe- 
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ment d’organes iinportans renfermés dans ses cavités? Enfin serez- 
vous insensibles aux pleurs de ce malhenreux petit être, qui vous 
exprime d’une manière si peu équivoque les tourniens que vous lui 
faites endurer? « Ainsi garoltés, vnus crieriez plus fort qu’eux, » 
Croyez-en tous les hommes sages et éclairés ; renoncez à ces prati¬ 
ques funestes , et vous aurez des enfans forts et bien faits- 

La nature des vêlemens qu’on applique immédiatement sur la peau 
des. enfans n’est point indifférente ; trop souvent, pour les tenir plus 
chaudement, on emploie la flanelle; ce tissu, irritant même pour la 
peau d’un adulte, l’est beaucoup trop pour cet âge; il occasione des 
inflammations érythémateuses; le plus souvent les exanthèmes, dits 
gourmes , croûtes laiteuses, ne reconnaissent pas d’autres causes. De 
plus, on fait de-jà contracter une habitude assujettissante, et l’on se 
prive pour l’avenir d’un puissant dérivatif que la force de l’habitude 
aura émoussé. Le coton a les mêmes incouvéniens à un moindre de¬ 
gré; l’on doit donc toujours mettre des vêtemens de toile en contact 
avec la peau , et de préférence de toile à demi-usée, parce qu’elle est 
plus douce. 

Lesenfans doivent être couverts assez pour ne pas s’apercevoir d’une 
manière trop brusque et trop sensible des changemens de tempéra¬ 
ture, il vaut mieux en général qu’ils soient tenqs un peu trop chau¬ 
dement que trop Iroidement ; mais on conçoit que les deux extrêmes 
sont également à éviter ; car dans une atmosphère chaude ils sont 
trop exposés à être aflectés des moindres itnpressions du froid, et une 
atmosphère froide peut devenir cause déterminante de toutes les in 
flammations. Toutefois il vaudra mieux tenir un enfant légèrement 
vêtu dans une atmosphère un peu chaude, que de le vêtir chaude- 
«ïent pour lui foire supporter une température froide; car les voies 
aériennes, dans le bas âge, sont très-délicates et très-impressionnables 
à l’air froid ; et l’on sait combien sont dangereuses les maladies de 
ces organes dans l’enfonce. Mais on ne doit pas oublier que ce qui est 
^surtout à éviter, c’est le passage trop brusque du chaud au froid. 
tUne chambre à cheminée est préférable â une pièce échauffée par 

s» 
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un poêle, parce que dans celle-ci l’air eSt trop sec, trop raréfié ^ et pgg 
renouvelé. ' j 

Les premiers vêteinens de l’homme doivent se composer : pour le 
corps et les Jambes , d’une couche de toile et d’un làhge de lame ou 
de fijtâine plus ou moins épais suivant la saison ; pour la poitrine et les 
bras, d’unepremière brassière de toile et d’une seconde pareille au lange j 
pour la tête, d’un bonnet de toile et d’un autre d’une étoffe légère; 
pèndànt l’hiver on pourraen ajoütér un troisième en flanelle minceentre 
les deux autres ; les bonnets ne doivent jamais serrer la tête. Le plus 
superficiel est maintenu par des cordons qui vont s’attacher sous le 
mènton ; une martingale fixée à. la brassière einpèche lës brides de 
comprimer le cou. Des auteurs recommandables conseillent de sup¬ 
primer entièrerrient la sous-mentonnière , et de maintenir les bonnets 
au moyen d’une bande légèremeni; serrée autour de la tête. Je pense 
qué cette bande aurait plus d’inconvénient que la sous-méntonniëre 
sdütenue avec la martingale ; les brassières sont croisées derrière le 
dos. Celle de dessus est maintenue par quatre cordons cousus à ses 
bords. La couche et le lange sont lâchement croisés sur le tronc par 
dessas les brassières.. Le lange est attaché avec des rubans dé fil, dispo¬ 
sés verticalement les uns au bord libre, les autres à la partie latérale 
èoTréspondante, pour i’empécher de s’ouvrir. En outre^ il doit être 
fixé en bâtit à là brassière par trois ou quatre cordons, afin i|u’il ne 
coule pas. Sans cette précaution, Ton est obligé de serrer ses yête- 
ttiens sur la poitrine pour les empêcher de s’échapper; c’est ce que 
l’on fait encore partout, mêiUè a Paris , et pourtant les inconvéniens 
dè cette pratique doivent frapper les ÿeux les moins clairvoyaus. Les 
extrémités inférieures du lange et de la couche sont repliées sur le 
troUcV de manière à former un sac. Elles sont encore fixées au moyen 
dé quelques cordons cousus, les uns à Téxtrétnité inférieure du lange, 
et les autres à sa partie moyenne. Tous ces vêtemens tloiveut être 
èxtrêmement lâches, de manière à n’être appliqués que légèrement 
siir î’énfant, et à lui laisser les mouveraens des bras entièrement li¬ 
bres, et à gêner le moins possible ceux dès membres inférieurs Jn 



-conseille de rélèyer les extrémités inférieures du lange: etrde la couche, 
afin que l enfant soit plus cnaiidemenl et plus’ aisé à porter ;smais:^ 
quand lai tenipérature le perméttra, et qu’on le laissera en;place, il 
^era niiéux de développer ces vêt*emen« afin qu’il jouisse mieux de tous 
ses mouvemèns. Des-Essarts fait, à ce;sujet, une remarque bien im^ 
portante : il fait observer queles enfans inarchentjes pieds en de^ansî, 

' et que pourtant ils les ont dirigés en dehors ; aü moment de la nai^ 
saneei ïl attribue ce changement au soin extrêiue ; que prennent les 
nourrices de faire une sorte de pantalon de la couche, et de tenir lés 

pieds rapprochés. C’est un inconvénient de plus du maillot 
b’ori voit, qu’à l’exemple de plusieurs auteurs ,i4e proscris entiè¬ 
rement l’usage dés épingles. En efiet ,,ce moyéu d’attache a de-graves 
inconvéniens ; il peut arriver qù’on pique renfant, celui-ci peut dér- 
tacher une épingle et ravaler, enfin, il est impossible que le maillot 
attaché avec des épingles tienne bien , s’il n’est pas serré plus qu’il 
ne devrait d’être. ; , ^ 

'L’enfant, une fois eiiiinaiHotédoit être couché dans un berceau 
immobile, et non pas dans une de ces cages.vacillantes dans lesquelles 
on place trop souventues petits êtres, que l’on condamne à une sorte 
de sommeil apoplectique en les berçant et en les étourdissant d’airs 
bien propres en effet à endormir. Ne donnez point à votre enfant ces 
mauvaises habitudes, que vous ne pourjrez plus lui faire perdre de long¬ 
temps, et qui vous causeront plus d’assujettissement qu’elles ne vous 
auront procuré de débarras. Le lit ne doit point avoir de mollesse;; 
qu’il soit composé d’un matelas et d’ün oreiller de.crin, où mieux 
de balle d’avoine fraîchei que l’on renouvelle souvent pour préve¬ 
nir les émanations animales. L’enfant doit être couché alteraativement 
sur run et l’autre côtés ^ la tête un peu plus élevée que le reste du 
corps , pour favoriser la déglutition ou l’écouleînent par la bouche 
des mucosités qui, à cet âge, ne peuvent être crachées; il sera re- 
eouvert d’ud drap dans l’été, et en loutre d’une couverture dans l’hi¬ 
ver, mais cès linges ne seront Jamais serrés de manière à empêcher 
les mouvemens partiels ou de totaüté. Si Ion craint les courans dair 
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au le trop grand jour, on pourra entourer le lit dfe rideaux r inais H 
faudra avoir soin qu’ils ne ferment pas entièrement, afin que l’air 
puisse facilement se renouveler à mesure qu’il sera vicié par la respi¬ 
ration. Il est encore une remarque importante à faire sur le lit: il 
doit être placé de manière é ce que l’enfant reçoive directement la 
lumière; car s'il la recevait obliquement, comme à cet âge on aime 
beaucoup les objets Iqlnineux , il tournerait les yeux, ne pouvant 
tourner la tête : telle êst la cause qui fait loucher bien des personnes. 
Si l’on s’apercevait qu’un enfant eût contracté cette habitude vicieuse, 
il faudrait se hâter de le changer de côté et condamner son bon œil 
au repos ; bientôt l’œil tourné reviendrait à sa direction normale. Mais 
il faudrait prendre garde de porter le remède trop loin, car le même 
œil se tournerait dans l'aulre sens. 

C’était autrefois un usage très-répandu de faire coucher le jeune 
enfant avec sa nourrice, afin qu il eût plus chaud; depuis long-temps 
on a reconnu les dangers de celte |)ratique, et Des-Essarts nous ap¬ 
prend que, de son temps, « le clergé refusait l’absolution â celtes qui 
couchaient leurs enfans à côté d’elles avant l’âge de trois ans. » 

Combien faut-il qu’un enfant dorme de temps en vingt-quatre 
heures? Autant quil le voudra, et pas plus. Dans les premiers mois 
de sa naissance, il ne peut être nulle part mieux que dans son lit 
ou étendu à terre sur un épais tapis : dans cette attitude, toutes les 
parties de son corps étant appuyées, aucune ne se fatigue; tandis 
que sur les genoux de la nourrice, quelque soin qu’elle prenne de 
soutenir sa tèté, il est impossible que le poids de cette partie ne fasse 
pas éprouver des tiraillemens aux ligamens et aux muscles du cou, 
trop faibles pour la soutenir. Il est donc convenable de laisser con¬ 
stamment l’enfant sur son lit ou sur son tapis. Cette pratique sera 
d’autant meilleure, en été, que l’on pourra le laisser, presque ntf, 
exercer ses petits membres à son aise, sans craindre qu’il se fasse mal. 
Etant couché y il dormira quand il sera fatigué de la veille, et n’aura 
pas Eesoin de vos balancemens ni de vos chansons soporifiques. 

Si votre enfant crie, étant couché dans son lit ou sur son tapis, 
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ÿé dites pas, sans examen, qu’il s’ennuie d’être dans cette position, 
et qà’il f®ut ou le bercer ou le prendre et le promener dans la cham¬ 
bre j recherchez plutôt la cause de ses cris et tâchez d’y remédier- En- 
général , les enfans ne crient que dans trois circonstances : i“. quand 
ils sont malpropres^ 2®. quand ils ont besoin d’alimens; 3“. quand ils 
souffrent. M. Billard croit pourtant qu’il en est, qu’on peut appeler 
mécltansy qui crient par une sorte de malice : je pense qu’ils sont 
rares. 

Quand un enfant crie, la première chose à faire est doue de s’as¬ 
surer s’il est propre ; (le le changer, s’il en est besoin. Ici deux excès 
opposés sont également à éviter ; on voit à Paris des mères exiger que 
les bonnes changent leurs enfans de demi-heure en demi-heure ; cer¬ 
tainement la propreté n’exige pas des renouvellemens de linge aussi 
freqiiens ; on tourmente ainsi le petit patient bien inutilement, et les 
positions pénibles qu’on lui fait prendre pendant ces changemens ne 
sont pas sans quelque inconvénient; dans l’hiver surtout, même près 
d’un bon feu, il y a toujours du danger à l’exposer si souvent à l’im¬ 
pression de l’air. Mais combien n’est pas plus nuisible aux enfans le 
défaut contraire, dans lequel tombent la plupart des gens du peuple l 
Combien de malheureux petits êtres croupissent des heures entières 
dans leur malpropreté, respirant un air chargé de vapeurs ammonia¬ 
cales l Les inflammations des voies aériennes, les excoriations de la 
peau et les gerçures, telles sont les suites ordinaires de la malpro¬ 
preté. On ne saurait donc trop recommander de changer les en¬ 
fans chaque fois qu’il en est besoin, c’est à dire chaque fois qu’ils ont 
lâché des matières fécales, qu’ils sont beaucoup mouillés ou qu’ils 
le sont depuis long-temps ; une heure, par exemple : mais je ne pense 
pas qu’on doive les changer dès qu’ils viennent de lâcher de l’eau, s’il 
yen a peu et s’il n’en paraissent pas incommodés; L’urine des enfans 
est plus aqueuse que celle des adultes; elle est moins âcre et tarde 
plus à se décomposer. 

S’il est important de changer les enfans quand ils sont malpropres, 
il n’est pas moins indispensable de remplacer le linge sale par du 
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propre. Trop souvent, même chez les gens aisés, on fait servir k 
même couche quatre ou cinq fois sans la laver, on se contenté de la 
faire sécher au feu ; on ne songe pas que la chaleur décompose 
rineet qiie l’on enveloppe l’enfant dans upe atmosphère chargée dkm- 
moniaque. Ce que je dis des couches s’applique encore mieiix aux 
langes , que l’on fait servir bien plus long-temps sans les laver, et dont 
le tissu retient beaucoup mieux les molécuies animales. Je crois donc 
que l’on doit recommander de laver le plus souvent possible ^ au 
moins à l’eau pure, les langes et les couches., . 

Après ce que je viens de dire de l’importance des soins de propreté, 
est-il besoin d’ajouter qu’il faut, chaque fois qu’on change un enfant, 
le laver à l’eau pure et tiède , avec une éponge douce? Si , malgré; ces 
précautiotis , la peau s’excoriait entre les cuisses, il faudrait, après 
chaque lavage, saupoudrer ces parties avec de la poudre de licopode 
ou de la poussière de vieux bois. 

Si le besoin de nourriture fait crier votre enfant, ne vous enquérèz 
pas depuis combien de temps il a mangé; satisfaites son besoin.? 11 
faut lui donner à téter autant qu’il le demande; mais gardez-vous de 
le gorger d’alimené. Combien de nourrices , pour se débarrasser d’un 
lait trop abondant, excitent leurs nourrissons à téter^ sans songer que 
plus'elles donneront le sein , plus la sécrétion sera abondante ! D’au¬ 
tres , pour caimer des cris importuns , donnent le sein et le redonnent 
dix fois dans üne heure, si le pauvre petit est souffrant, et s’il recom¬ 
mence dix fois à criër dans Gë laps de temps : heureux alors si l’excès 
d'alimens étant reportéau-dehors par un mouvement antipéristaltiquè 
des premièrès voies digestives, il peut achever une digestion pénible 
sans autre accident i L’on croit généralement dans le monde qu’il ne 
peut y avoir de danger a donner trop à téter à un enfant qui rejette 
ainsi l’excédent de ses alimens; erreur grave , à laquelle sont dues 
grand nombre de gastrites. En effet, ce mouvement antipéristaltiquè 
ne peut pasfaire sans une irritation de l’estomac , et ce stimulus 
souvent répété, quelque faible qu’on le suppose, doit finir par pro¬ 
duire l’inflammation de l’organe. Attendez donc , pour donner le sein 



â votre nourrisson, qu’il ait inanifesté un besoin réel, et prêtiez garde 
de lui donner des tentations, car il ne vous rèfuséra jamais, tant 
gorgé qu’il soit; observez ses yeux et ses gestes ^ et vous ne vous trom¬ 
perez pas : 1 enfant qui a faim a roêil fixé Sur Sâ^ nourrice; il suit tous 
ses môuvemens ; il lui sourit, lui fênd les bras ; il porte les doigts à 
sa'boûehe et les tète fortement; il saisitle sein avee-avidité, le presse 
avec la main , et ne le quitte que lorsqu’il n’y trouve plu?*riem Celui , 
au contraire, qui n"a pas un besoin réel, semble prèndre le mamelon 
par complaisance ; il est insouciant ;; il tète; lentemehtY Ü quitte et 
reprend alternativement le sein, ; r n d . 

yoii voit que je décide sans discussion une grave question ; quelle 
doit être la première nourriture de l’homme^ En effet , il est de ces 
vérités tellement évidentes, qu’elles se sentent beaucoup mieux 
quelles ne se démontrent. Mais s’il eSt évident que le lait doit être la 
première nourriture de rhômme, il ne F est pas moins que sa mère 
est la nourrice que la nmure lui donne. En effet, pourquoi le lait 
vient-il à la femme au moment de l’accouchement , si èe n’est pour 
nourrir son noüveau-nè? Et quel phénomène admirable que les chan- 
gèniens de qualités qu^protive successivement le laitî D’abord sé- 
rèux, puis plus consistant, et enfin plus épais encore , il est pour 
l’enfant tin aliment toujours approprié à ses besoins et ât ses organes. 
'Mais qu’est-il besoin d’insister sur des faits d’une évidence en quélque 
sorte'triviale ? -- \ ir 

Un point beaucoup plus important à discuter est le choix d’une 
nourrice. En effet, si aucune mère n’ose contester qu’elle est la nour¬ 
rice'natti relie de son enfant, beaucoup cherchent de futiles prétextes 
pour Se dispenser de ce soin. D’autres ont réellement des motifs pour 
ne pas nourrir : c’est au médecin à diriger la résolution de la mère 
dans ces cas , toujours pénibles pour un cœur vraiment maternel. 
Quant aux premières , sans leur parler des graves accidens auxquels 
elles s’exposent, tels que les abcès, les indurations au sein , etc., suites 
trop ordinaires d’une sécrétion laiteuse brusqùement arrêtée, je leur 
citerafle trait de la reine Blanchéi,-quij;^alouse de nourïlr seUluson 
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fils, lui enfonça les doigts dans la bouche pour lui faire rendre un 
lait qui n’était pas le sien ; puis je les renverrai à Rousseau, et je me 
contenterai de les plaindre et de plaindre leurs enfans, si, après cette 
lecture, elles ne préfèrent les véritables jouissances de la maternité 
aux frivoles plaisirs du monde, et si elles sacrifient la sanb', les jours 
memes de ces malheureuses victimes, à l’espoir troinpeur-de eon- 
server des appas éphémères. 

A celles-ci, je dirai : prenez une nourrice ; tâchez d’en trouver une du 
petit nombre de celles qui aiment leurs nourrissons comme leurs en- 
fans. Je dirai aux bonnes mères : consoiez-vous; les soins maternels sont 
pour plus de moitié dans la vie des enfans; ne vous séparez pas du 
vôtre; une nourrice mercenaire ne saurait vous remplacer : élevez- 
le au biberon, ou mieux, si vous le pouvez, faites - lui téter une 
chèvre; vous l’habituerez facilement à cette nourriture en lui fai¬ 
sant boire pendant quelques jours de ce lait coupé avec de l’eau, ou 
plutôt avec du petit-lait préparé sans acide. Raulin dit que de son 
temps on faisa’it élever la plupart des enfans par des chèvres dans une 
ville de France dont le nom m’échappe, et il ajoute ; « On voit avec 
admiration, dans ces maisons, des enfans plus sains et plus robustes 
que ceux des maisons voisines, dont les enfans sont nourris par des 
femmes. » Brouzet va plus loin ; il préfère le lait des animaux à celui 
de femme, parce que, dit-il, il n’est pas exposé à être continuelle¬ 
ment vicié par les passions, comme celui des nourrices. Qu’on nob¬ 
jecte pas à la nourriture au biberon les calculs de madame Lachapelle, 
qui établissent que dans les dix premières années il meurt les trente- 
neuf quarantièinès des individus reçus à l’hospice des Enfans-Trouvés 
de Paris. En,effet, beaucoup de ces enfans sont élevés à la mamelle. 
11 faudrait donc savoir si parmi ceux-ci il en meurt moins que parmi 
ceux qui sont élevés au biberon^ D’ailleurs on ne pourrait encore rien 
conclure ; car les soins d’une malheureuse qui gagne huit francs 
par mois ne sauraient être les mêmes que ceux d’une tendre mère qui 
consacre toute son existence à élever son enfant. 

Mais enfin, à tort ou à raison, l’on veut une nourrice mercenaire. 
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il ne s’agit plus que de la choisir ; je suppose que l’on puisse le faire. 
Répéterai-je d abord ce qu’on trouve dans tous les traités d’accouche- 
inens, qu’une nourrice, pour être bonne, doit être jeune, récem- 
inent accouchée, avoir les glandes mammaires et le mamelon conve¬ 
nablement développés, avoir un lait bon et abondant, être brune, 
d’une constitution forte , d’une bonne santé , et enfin avoir de bonnes 
mœurs? Je préfère passer rapidement sur ces détails, parce que le 
médecin de la maison devra toujours être consulté sur le choix de la 
nourrice, et aborder de suite cette question : faut-il faire venir une 
nourrice chez soi , 011 vaut-il mieux envoyer le nourrisson à la cam- 
,pagne? Examinons successivement les inconvéniens et les avantages 
attachés à chacun de ces modes d’allaitement, pour tirer notre ré¬ 
ponse de ces considérations. 

L’air de la campagne serait certainement bien plus salutaire à l’en¬ 
fant que celui d’une ville, surtout de Paris. La nourrice qui reste chez 
elle ne change pas de genre de vie, et sa santé en est meilleure ; ses 
passions ne sont pas très-vives en général; en un mot, elle réunit les 
conditions physiques nécessaires pour faire une bonne nourrice. Mais 
qui ne sait comment les enfans sont soignés par ces mains merce¬ 
naires ! Souvent la nourrice aura un enfant à elle, et elle le soignera 
aux dépens du nourrisson, car elle sera sans doute bonne mère ; si 
elle ne l’était pas, elle serait certainement encore plus mauvaise nour¬ 
rice. Dans tous les cas, elle sera peu aisée ; car l’on ne sacrifie pas 
ainsi sa santé, son repos et sa liberté sans un besoin assez grand : alors 
elle laissera le nourrisson seul dans sa malpropreté pendant des heures 
entières , et ira à ses occupations; elle reviendra fatiguée, et ne don¬ 
nera à l’enfant affamé qu’un mauvais lait, qui lui occasionera des co¬ 
liques et le nourrira mal. 

La nourrice que l’on fera venir chez soi n aura sans doute pas tous 
ces inconvéniens ; elle n’aura rien à faire qu à soigner son nourrisson, 
et ne pourra pas se fatiguer. Elle n’aura pas d enfant à elle, et je sup-r 
pose qu’elle l’aura perdu dès les premiers jours ou les premières se¬ 
maines de l’aUaitenient ; car si elle l’avait sevré, son lait, déjà épais, 

3 
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ne serait pas bon pour un enfant naissant. D’ailleurs, il est difficile 
qu’une feinme puisse nourrir deux enfans de suite, le second sç res¬ 
sent presque tôùiours des fatigues de la nourrice. On lui donnera une 
nourriture bonne ; beaucoup trop bonne même ; car une erreur géné¬ 
ralement répandue fait croire qu’il faut donner aux nourrices une 
meilleure alimentation qu’avant l’allaitement. On l’habille propre¬ 
ment , même avec élégance» on l’a choisie fraîche, jeune, d’une belle 
santé : elle reçoit des cOmplimens; elle s’admire elle-même; elle est 
coquette !... Inde mali tabes ! telle est la cause première de tous 
maux. En effet, ses sens excités par une vie molle et par une nourri¬ 
ture succulente et épicée ; ses passions réveillées, exaltées pat une 
continence prolongée, par la coquetterie, par des discours flatteurs 
et par tous tes genres de séduction, comment échappêrait-t-elle à 
lecueil?... Mais, direz-vous , elle sera surveillée, et force lui sera 
d’être vertueuse. Désabusez-vous; d’aillêurs le remède serait pire que 
le mal. Vous n’éteindrez pas le feu dès passions, et, concentré, son 
effet n’en serait que plus certain. En effet, ce sont les sensations vives 
qui altèrent le lait des nourrices bien plus quê l’état de grossesse où 
le retour des règles, ainsi qu’on le pense généralement ; dèsdors, vous 
verrez le lait de la nourrice devenir moins abondant et moins épais, 
et Fenfant dépérir de jour en jour. N’espérez pas prévenir ces dangers 
en ayant soin que le nouveau genre de vie de votre nourrice ne soit, 
sOus aucun rapport, meillèUr que son ancien ; car alors elle regrettera 
son hameau, sa famille, et le chagrin fera ce qu’auraient fait les 
passions. 

Que concluiè de ces réflexions? Que le mieux serait de ne pas 
prendre de nourrice ; mais que puisqu’il en faut uné, si la mère pou¬ 
vait accompagner son enfant à la campagne et avoir chez elle sa nour- 
rice, ou plutôt demeurer près d’elle, ce serait de beaucoup le parti 
lé meilleur. Que si la mère ne peut quitter la ville, il vaudra peut-être 
encore mieux envoyer l’enfant en nourrice àlacàmpagne, en recomman¬ 
dant à quelqu’un du lieu, par exemple au médecin, de veiller â ce qu on 
lui donne les soins convenables, en y veillant autant que possible soi- 
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et enfin en ayant soin que la nouffice Sioit dans une ai^nce 
qui lui permette de négliger ses travaux habitudl^ ; par exemple, en 
lui donnant une domestique, si elle n’en avait pas. 

Il arrive assez souvent qu’une mère qui apprécie tous les charmes 
de la lîïaternité et qui connaît l’étendué des devoirs sacrés qu’elle im¬ 
pose ; qu une mère, en un mot, digne de l’être, considérant moins 
ses forces que son courage et sa tendresse, entreprenne de nourrir son 
enfant, puis soit obligée de suspendre l’allaitement, parce qu’elle tombe 
malade, ou que son lait est trop peu abondant ou de mauvaise qua¬ 
lité ; ou bien encore l’on est obligé de congédier une nourrice dans le 
courant d’un allaitement. Que faut-il faire dans ces circonstances ? Si 
l’enfant n’a pas passé son dixième mois, beaucoup de médecins diront 
qu’U faut chercher une une autre nourrice. Mais )’ai tant de répu¬ 
gnance pour une nourrice, il est si rare d’en trouver une bonne, et 
une mauvaiseest si funeste à l’enfant , que je n’hésiterai pas à conseiller 
de lui donner une chèvre, surtout s’il est âgé de trois ou quatre mois, 
s’il est assez fort, si l’on a pris la précaution de lui apprendre â boire, 
enfin si je suis convaincu qu’il recevra tous les soins maternels pos¬ 
sibles. A défaut d’une chèvre, l’on devrait employer le biberon avec 
les bouts de seins artificiels de madame Lebreton^ pour faire prendre 
du lait de vache ou d’ânesse coupé. 

Raulin dit qu’un célèbre médecin anglais rapporte que deux de ses 
enfans élevés au biberon, ont eu des vents qui n’ont cessé que lorsque 
l’on eut remplacé le biberon par la cuiller que son troisièmeunfant, 
élevé à boire avec une cuiller, n’a jamais eu de vents. Je crois que cet 
inconvénient est inhérent aux anciens biberons. En effet, l’on était 
obligé de pencher le vase de manière à ce que l’air pût entrer par le 
goulot en même temps que le lait en sortait; d’où il devait arriver que 
l’enfant aspirait à la fois de l’air et du lait. Mais aujourd’hui que l’on a 
des biberons avec une ouverture latérale pour laisser entrer l’air à 
mesure que le lait sort par le goulot, l’on peut tenir le vase presque 
Terticalement renversé, de manière à ce que l’enfant ne puisse aspirer 


«Jue du liquide. Je crois donc que le biberon, sans avoir d’inconvé¬ 
nient , a l’avantage d’être beaucoup plus commode que la cuiller. 

Quel que soit le procédé employé, le biberon ou la cuiller, si l’on 
ne peut pas donner le lait venant d’être trait, il sera nécessaire de le 
faire chauffer. L’on devra, de préférence, employer le bain marie et 
ne pas trop chauffer, pour faire évaporer le moins possible l’aroine du 
lait et ne pas le priver d’air. 

C’est un préjugé populaire de croire que le lait qui nourrissait le fœ¬ 
tus monte, après l’accouchement, dans les mamelles, pour continuer 
4 lui servir d’aliment. Entreprendre de combattre ce préjugé, de 
prouver que le lait ne monte pas plus qu’il ne descend , serait chose 
superflue si l’on s’adresse à des médecins, et tâche fort difficile si l’on 
parle aux gens du monde, qui semblent tenir à un préjugé comme à 
une idole à laquelle on sacrifie depuis long-temps. Quoi qu’il en soit, 
comme un principe faux conduit toujours à des conséquences erro¬ 
nées, de ce que le lait monte, après l’accouchement, des organes géni¬ 
taux aux mamelles, l’on en conclut logiquement que cette ascension ne 
pouvant s’opérer en un instant, il faut lui donner le temps de s’opé¬ 
rer , et l’on ne fait téter le nouveau-né qu’après trente-six ou quarante 
heures. Il en résulte pour la mère une douloureure distension des.paa- 
melles qui n’est pas sans danger; pour l’enfant, l’inconvénient de garder 
long-temps le méconium, dont i’expulsion n’est plus favorisée ni par 
le colostrum, ni par les efforts de succion. Si donc vous ne voulez 
pas renoncer à votre préjugé, renoncez au moins à ses funestes con¬ 
séquences , et donnez le sein à votre nouyeau-né deux ou trois heures 
après la naissance. 

Si la mère ne nourrit pas, elle fera bien encore, pour elle et pour 
son enfant, de le faire téter deux ou trois jours. Toutefois elle le fera 
modérément, car une forte succion exciterait une sécrétion laiteuse 
abondante qui serait ensuite plus difficile à arrêter. 

Si la mère n’avait pas encore, de lait, ou si elle ne voulait pas même 
nourrir quelques jours, il serait bon, avant de donner à l’enfant une 
nourrice accouchée depuis quelque temps, de lui faire boire quelques 
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ouillerées de petit-lait ou d’eau sucrée j ou même de sirop de chicorée 
composé, étendu de quantité égale d’eau, afin défavoriser l’expulsion 
du méconium ; hors ce cas , on ne doit jamais médicamenter les en- 
fans pour prévenir les maladies. 

En général, on recommande aux nourrices de ne donner à téter 
que deux heures après avoir mangé ou après avoir éprouvé quelque 
émotion morale. 

Pendant qu’il tète, l’enfant doit être tenu presque verticalement, 
le nez éloigné du sein , afin de prévenir les engouemens et les suffo¬ 
cations. Si le lait coule avec trop d’abondance, l’on peut ralentir l’é- 
couleriient en pressant le bout du sein avec la main. Souvent un en¬ 
gouement fait tousser le nourrisson; l’on croit alors n’avoir rien de 
mieux à faire que de le frapper doucement dans le dos. L’effet de 
cette pratiqu est de l’empêcher de se débarrasser du corps étranger 
qui obstrue les voies aériennes, et de le faire se fatiguer par des ef¬ 
forts inutiles ; il est donc bien plus à propos de lui soutenir la tête et 
la poitrine, pour donner des points fixes aux muscles qui se con¬ 
tractent. 

Lorsqu’un enfant pousse des cris persi^ns , que l’on s’est as¬ 
suré qu’il n’est pas tourmenté par le besoin d’être changé, qu’il n’est 
gêné par aucun vêtement, qu’il ne peut souffrir de la faim, il est 
extrêmement probable qu’il a une cause interne de souffrance, c’est 
à dire qu’il est malade. Ne perdez pas un instant; courrez chez le 
médecin. Souvent on hésite encore, et la maladie n’est déjà plus cu¬ 
rable, tant sont obscures chez les enfans les premiers symptômes de 
certaines maladies, et tant sont rapides leurs funestes progrès l 

Citerai-je, par exemple , l’invasion insidieuse du croup, cette re¬ 
doutable maladie qui fait à si juste titre la terreur des mères? Com¬ 
bien est obscur sou diagnostic î D’abord une toux légère, sèche, so¬ 
nore ou aiguë, avec ou sans fièvre, avec ou sans coryza, avec ou sans 
douleur, durant un ou quelques jours. L’on croit à un catarrhe 
peu intense; mais bientôt on s’aperçoit que la suffocation devient 
plus grande pendant les accès de toux; que la voix est sonore y 
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d’un son particulier, et accompagnée de sifflement ; qu’un bruissement 
se fait entendre pendant l’inspiration>qu’enfin il y a aphonie ou en¬ 
rouement entre les quintes ; et déjà la maladie est confirmée \, 
Saurait-on, d’après cela, être trop en garde contre les rhumes? 

L’on s’étonne qu’il meure tant d’enfans dans le premier âge, et 
l’on semble multiplier à plaisir les chances dé mort chez ces faibles 
créatures : à Paris , les pareils d’un enfant nouveau-né sont obligés de 
le porter, dans les trois jours qui suivent sa naissance, à la mairie 
pour le faire enregistrer. Ainsi, par les plus grands froids, par les 
plus mauvais temps , il faut promener dans les rues ces petits êtres 
qui sortent d’un milieu où la température constante est de 36” Et 
pourquoi cette obligation barbare? afin qu’on ne trompe pas sut la 
naissance, ni sur le sexe? Mais ne peut-on pas s’en rapporter à la dé¬ 
claration d’un médecin? serait-^il plus facile de le corrompre que de 
se procurer un enfant étranger? Pour les naissances des hôpitaux on 
s’en rapporte bien aux déclarations des internes ; pourquoi n’a-t-on 
plus autant de confiance en eux quand ils sont rèçus docteurs? Mais 
enfin, puisqu’un commis aux appointemens de i,5oo fr. vous parait 
offrir plus de garantie qu’un médecin honoré de la considération pu¬ 
blique, pourquoi ben^rriez-vous pas votre commis constater les ^ 
naissances à domicile? vous le faites bien pour les décès ; serait-ce plus 
difficile pour les naissances?..... Si les personnes revêtues de l’auto¬ 
rité, au lieu d’envoyer leurs enfans bien couvc^rts, dans de bonnes 
voitures bien fermées, étaient obligées, comme les malheureux, de 
les porter sur leurs bras, et n’avaient pour les défendre du froid que 
quelques haillons, cet abus serait bientôt réfcMPmé. 

Il est un autre usagé encore plus funeste, parce qu’il atteiot les 
cam|>agnards comme les habi tan s des grandes villes. Je veux parler 
de la cérémonie du baptême : il suffit d’énoncer la^ manière dont ou 
la pratique pour en faire sentir leS inconvéniens. Un enfant presque 
naissant est porté dans une église froide et buraide; cm Fy tient au 
moins un quart d’herme; on lui découvre la tête et Fon y verse de 
leau froide!.... Si on voulait rendre un enfant malade, pourrait-on 
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imaginer un moyen plus certain? Toutefois hâtons-nous de dire que 
quelques évêques éclairés ont depuis quelques années recommandé 
de remplacer l’eau froide par l’eau tiède, et que l’autorité a renou- 
-çéB cette recommandation depuis quelques mois. Mais était-ce une 
simple recommandation qu’il fallait? Ne sait-on pas qu’elle n’aura 
aucune valeur auprès de quelques vieillards routiniers , non plus 
qu’auprès de quelques jeunes prêtres iguorans autant que fanati¬ 
ques? Dailleurs cette amélioration ne suffit pas; et l’on n’aura dé¬ 
truit que la moitié du mal, tant qu’on laissera porter les enfaas dans 
les églises. Pourquoi ne fait-on pas la cérémonie chez les parens? 
C’est que ion veut de 1 apparat. Quand donc renoncera-t-on à parier 
à nos sens , pour s’adressa’ à notre raison ? Sans doute quand, ne 
nous payant plus de mots et d’images, nous approfondirons les choses. 
Mais en attendant, un gouvernement sage rendrait un grand service 
à l’humanité, en prohibant toutes les pratiques dangereuses à la santé; 
et parmi elles le baptême, tel qu’on l’administre aujourd’hui, doit 
être rangé en première ligne. 

Après avoir fait à l’autorité les reproches qu’elle nous semble mé¬ 
riter , il est juste de reconnaître que sous d’autres rapports elle a de¬ 
puis une vingtaine d’années singulièrement secondé le zèle des mé¬ 
decins. L’importation de la vaccine en France ^ le plus grand bien¬ 
fait que la médecine ait rendu à notre pays, a éprouvé de grandes 
difficultés. L’entêtement de quelques médecins d’un coté, les pré¬ 
jugés de l’autre, s’opposaient à sa propagation ; et, sans doute, sans 
la protection constante et active de l’autorité , l’ignorance eût triom¬ 
phé , et la variole aurait continué ses ravages. Mais aujourd’hui que 
l’expérience a complètement confirmé les bons effets de la vaccine , 
que personne n’ose plus élever la voix contre ce précieux prophy¬ 
lactique , conçoit-on la négligence des parens qui attendent des an- 
uées pour faire vacciner leurs enfans, ou qui ne le font pas du tout ? 
INe sont-ils pas coupables d’une sorte d’homicide par omission, ceux 
qui se laissent surprendre par la variole et a qui la mort enlève un 
enfant? L’on ne saurait donc sans une culpabilité, presque crimi- 
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nelle, attendre qu’un enfant ait quelques mois pour le faire vaceiaer 
Cette opération doit être pratiquée dans les premières semaines de 
la vie, elle peut l’être sans inconvénient au commencement de la 
seconde. Je dis plus, s’il régnait une épidémie de variole , l’on de¬ 
vrait faire vacciner le lendemain de la naissance. Toutefois je dois 
faire observer que M. 5î7/«rü( dit avoir remarqué des érysipèles chez 
des enfans vaccinés les premiers jmirs de la naissance. 

Nous avons fait connaître jusqu’ici quels vêteniens , quelle nour¬ 
riture et quels soins conviennent à l’homme pendant les premiers 
mois de son existence. Mais l’âge doit amener des changemens nota¬ 
bles dans cette première éducation, à mesure qu’il en apporte dans 
la force et dans les besoins de l’enfant. Nous devons donc étudier 
maintenant les modifications à apporter dans l’éducation, en suivant 
pas à pas les progrès de notre élève. 

Il peut arriver que dans l’espace de quelques jours le^ lait de la 
mère ou de la nourrice vienne à se tarir ou à prendre de mauvaises 
qualités; une maladie et bien d’autres causes peuvent produire ces 
altérations. L’on serait fort embarrassé alors si l’enfant ne voulait 
pas d’autre nourriture que son lait ordinaire. Il est donc fort utile 
de l’habituer de très-bonne heure à téter un biberon ou à boire. Je 
crois que l’on devra commencer l’usage du biberon dès la fin du pre¬ 
mier mois avec du lait de vache coupé. D’abord on s’en servira très- 
peu; mais à mesure que l’enfant deviendra plus exigeant, on le fera 
boire plus souvent, afin de ne pas trop fatiguer la nourrice ; et l’on 
rendra successivement le lait plus nourrissant en diminuant la quan¬ 
tité d’eau ajoutée, et même en substituant au lait de vache celui de 
chèvre. Je crois qu’un enfant bien portant peut très-bien supporter 
ce lait pur à trois ou quatre mois. L’on pourra aussi ajouter de lé¬ 
gères bouillies, faites avec du lait et de la farine de pommes de terre, 
ou mieux du froment séché au four. Il est important que ces bouil¬ 
lies soient bien cuites. Gardien recommande dans cette intention là 
de les faire monter plusieurs fois, avant de les retirer de dessus le 
feu. Le choix de l’animal qui fournit le lait n’est pas indifférent. Ou 
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recoinmanHe en général le lait d’nae vache jeune et noire ? je pense 
qu’il est bien plus important que l’animal aille aux champs et qu’il 
prenne une bonne nourriture. Le lait qu’on vend à Paris est très- 
mauvais , moins parce qu’il est frelaté que parce qu’il est fourni par 
des vaches qui ne sortent pas et qui prennent une nourriture très- 
aqueuse (la luzerne fraîche est peut-être la plus mauvaise); ces bêtes 
sont presque toutesphthsiques; comment leur lait serait-il bon? 

Le sein et le biberon fournissent ordinairement une alimentation 
assez substantielle pendant les six ou huit premiers mois. 11 arrive 
pourtant quelquefois qu’elle est insuffisante plus tôt, et si on la conti¬ 
nue seule les enfans deviennent languissons, pâles, maigres, mous 
et scrophuleux. Dès qu’on voit cette constitution s’annoncer, il faut 
coimneiiCGf à donner de petits potages légers, faits avec de la biscoîe 
et de l’eau , avec de la semouille ut du bouillon de poulet, plus tard 
avec du bouillon de bœuf très-léger, d’abord un par jour, puis deux, 
puis trois. Ayez soin que la personne qui fait manger votre enfant ne 
commence pas par porter les aliinens à sa bouche, soit pour juger de 
leur température, soit pour les mâcher. Si elle avait une maladie , 
elle pourrait la lui communiquer ; et , quand elle jouirait de la 
meilleure santé , il y aurait toujours Tinconvénient d’introdiure 
dans un jeune estomac une salive peu appropriée à sa délica¬ 
tesse. Quand l’enfant rejette des aliinens, ne soyez pas sourd à cer 
avertissement, et ne vous obstinez pas à les lui faire prendre en les lui 
portant avec la cuiller ou le doigt jusque dans le pharynx. N’augmen¬ 
tez que progressivement la nourriture, et vous verrez que non-seule¬ 
ment votre élève ne se trouvera pas mal de ce genre de vie, mais en¬ 
core qu’il sera fort et qu’il ne prendra pas cette constitution lympha¬ 
tique qui fait périr tant d’enfans cacochymes. Je dirai plus : si j’avais 
à soigner un de ces petits êtres ayant le corps grêle et flasque, les os 
gonflés aux extrémités 3 la tête grosse, la figure pâle et bouffie, la peau 
fine et blanche, les yeux grands et enfopcés, les cils longs et le ventre 
ballonné, loin de prescrire une diète et des remèdes homicides, je 
.rendrais le régime encore plps succulent et plus tonique, en suppri- 



mant tout à fait le lait, en âjdütant après le fepsfs tm peu 4è'vib^^_ 
néreiïx sucré dans beaucoup d'eau , et j enverrais le malade à là eatii- 
pagné, si il n’y était pas, recevoir presque tout le jour Icsrayous du 
soleil. Je n'ai pas besoin de dire que je n’opérerais pas cechangéUi^tit 
tout à coup , mais que je prendrais les plus grandes précautions pour 
y habituer ces jeunes organes. Peut-être que plus d’un lecteur se ré¬ 
criera eu me voyant oser donner du vin à un enfant de rsix ou huit 
mois; je répondrai, en montrant ces petits campagnards de bonne 
mine que vous admirez : tous boivent du vin presque dès la nais¬ 
sance. ^ 

J’ai blâmé la funeste habitude de garotter l’enfant de manière à lui 
ôter tout mouvement ; je n’ai cependant pas cru devoir conseiller la 
suppression entière du maillot, parce que dans les premiers temps 
de la vie on a besoin de vêtemenS chauds;; ët lespèce de sac qu’on 
forme avec le lange est ce qu’on peut imaginer de plus propre à reffi- 
plir le but qu’on se propose, be lange et la Couehe ont eneore un 
autre avantage , c’est de pouvoir être facilement, promptement et 
souvent renouvelés, et de permettre une plus grande propreté que 
tout autre vêtement. 

Mais les mêmes motifs qui nous ont fait délivrer l’enfant de ses 
chaînes doivent nous porter à ne le retenir en prison que le moins 
long-temps possible. Nous le mettrons donc en robe de bonne heure ; 
dès qu’il Sera assez fort pour soutenir son corps , et assez âgé pour 
ne pas être trop sensiblement affecté de l’imprêssion de l’air et des 
variations de température, c’est à dire à quatre ou cinq mois en été, 
et à cinq ou six en hiver. Ce nouvel habillement se composé , pour 
la tête, comme le premier ; pour le trOUc, d’une chemise de toile, 
d’une robe de flanélle et d’Une seconde én étoffe plus ou moins lé¬ 
gère ^ selon la saison; pour les pieds , d’une paire de souliers en drap; 
les jambes doivent rester nues. Je ne reviendrai pas sur l’esprit qui 
doit présider à la confection de ces vêtemens; il est inutile de répéter 
qu’ils ne doivent jamais gêner. L’on conservera ce costume jusqu a 
l’âge de deux ans; il a l’avantage de ne point comprimer les cavités 
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splanchniques , et de lafeser tous les mou«emens libms ; aussi per- 
iïiettra-t41 de laisser eonstansment' l’enfant sur son tapia, s’exercer, 
stouser , jusqu’au moinentc où: il pourra inarcbef , car l’on doit 
proscrire, comme trèsi-pernÎGieuXj l’usage des lizîères qui, pressant 
là poitrine en déçant, tirant fes épaules en arrière, et supportant 
tout le poids du corps, ont le triple incoBvéufcnt d’empêcher le dé., 
veloppéraent de la poitrine, de défijrmer la colonne vertébrale gt de 
produireune sorte d’asphyxie et d’apoplexie l^tes. L’usage de§ ca^s 
mobiles a à peu pi^s les mêmes; inconvéniens^ elles doivent dPPC 
être également proscrites. 

Je dirai de suite un mot sur les frontaux, ou bourrelets dont on 
ceint à peu près à la même époque la tête des enfans, Ges espèces de 
couronnes proéminentes, destinées à pré^rver la tête dans les chuteS;, 
seraient sans doute fort utiles, si les coups que se donnent les enfanS; 
étaient aussi dangereux que ceux que E<?Goivent les adultes; mais si 
l’on réfléchit que presque jamais leurs chutes n’ont le moindre danger,; 
que ces préservatifs ne laissent pas que d’être gênans, qu’ils renden t 
les enfans maladroits, en leur empêchant de sentir la nécessité de se 
tenir sur leurs gardes, l’on trouvera que les fronteaux ne sont pas 
d’une- utilité bien grande et même bien démontrée. Toutefois, si l’on 
se décide à en donner aux enfans, ceux en baleine méritent, sans cout- 
tredit, la préférence : ils sont légers , n’échàuffeotpas la tête et atnor' 
tissent très-hièn les coups. 

Mais laissons de côté ce^ sortes de préservatifs imaginés par la crainr 
tive sollicitude des mères plutôt que conseillés par une sage hygiène, 
et hâtons nous de passer à des considérations plus ipaportantes. 

La première dentition mérite notre attention a plus; d un titre. Lé? 
ruption des dents de lait cnnstitue une des crises les plus dang^eu^ 
de la viCj puisque des médecins prétendent qu elle entraîne au tom* 
beau le sixième des individus. ( Diet. des Seiene. méd. ) Quelque 
fréquens et quelque graves que soient les aeeidens qu’oecasione ce 
travail, je erois que l’ou a beaucoup exagéré ses funestes effets, f Qn 
attribue dans le monde la plupart des maladies de l’enfance au tra- 
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vail de la dentition. La difficulté d’observer les maladies du premier 
âge, et le peu de connaissances positives que nous avons sur cette par¬ 
tie de la pathologie , ont contribué à enraciner cette opinion; et ce 
préjugé, résultat de notre ignorance, est ensuite devenu populaire, 
comme tous les autres préjugés en médecine. » ( Guersentj Diet. de 
méd. ) L’on ne tient pas assez compte de l’état de force et dé santé des 
enfans, à l’époque où ils sont pris des accidens de la dentition. Le 
plus souvent, ceux qui succombent sont languissans, faibles, ou 
même ont déjà quelque maladie, et la dentition n’est qu’une 
cause déterminante des accidens qui doivent leur intensité à l’état 
général de l’économie. C’est donc bien à tort que l’on pense gé¬ 
néralement dans le monde qu’un enfant a d'autant plus de peine à 
faire ses dents, et qu’il court d’autant plus de risques qu’il est plus 
âgé et plus fort. Toutefois il est vrai de dire qu’il n’est pas très-rare 
d’en voir de très-forts et très-bien portans être pris, à l’époque de 
la dentition , de convulsions violentes, qui les emportent en fort 
peu de temps. 

Les accidens à la fois les plus ordinaires et les plus remarquables 
dont s’accompagne l’éruption des dents sont, la diarrhée ou la 
constipation , et les convulsions. (Il ne faut pas oublier que dans l’é¬ 
tat de santé les selles sont plus liquides et plus fréquentes chez les 
enfant que dans l’âge adulte : ainsi trois ou quatre selles par jour chez 
un enfaiis de quelques mois ne constituent pas un cours de ventre, 
tandis qu’une seule évacuation solide par jour doit être considérée 
comme un commencement de constipation. ) 

La diarrhée trop considérable, trop séreuse pourra exiger quelques 
soins, un peu de diète surtout, rarement des astringens. Mais la diar¬ 
rhée modérée n’est pas du tout défavorable, et l’on ne doit pas 
chercher à l’arrêter ; la légère excitation du tube-digestif, dont elle 
est le symptôme,. est une dérivation avantageuse à l’inflammation in¬ 
tense et très douloureuse des gencives, et prévient souvent les convul¬ 
sions. Aussi la constipation est-elle fâcheuse; car elle annonce l’absence 
de ce mouvement fluxionnaire, si utile pour prévenir les ingestions 
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Tefsrencéphale. *Ad dentitionemverbaccidentibus gingivarum pruritus^ 
febres yconvûlstones ^ aiviprojluvia; et maxime ubi caninos déniés produ- 
sunt t et lis fjui inter ptieros sunt crassissimi, et <piii alvos duras habent. » 
(HiPP. , aph. 25, sedt. 5.) Il est donc pnidenf, dans ce cas, d’em¬ 
ployer quelques moyens pour tenir le ventre libre. En général, il 
suffit de donner â l’enfant un lait plus séreux ou une boisson adou¬ 
cissante édulcorée avec le miel, et de lui administrer quelques demi- 
lavemens. 

Les convulsions , le plus souvent causées à cet âge par le travail de 
la dentition, en sont a;ssurément l’accident le plus grave. L’impatience, 
l’insomnie, la frayeur, l’agitation, le réveil en sursaut constituent en 
quelque sorte un premier degré des^onvulsions, qui sert comme de 
prodrome au second, caractérisé par les symptômes suivans : cris 
opiniâtres, changemens de couleur, grincemens des dents, tremble- 
mens des lèvres, et enfin mouvemens convulsifs. Est-il aisé de concevoir, 
d’après cela, d’où vient ce préjugé, si bien accrédité à Paris, qu’il 
existe des convulsions internes ? Quand on ne voit pas de cause de mort 
bien apparente, l’on dit que le malade a succombé â des convulsions 
internes , quand souvent les symptômes qu’il a présentés étaient ady- 
uamiques plutôt qu’ataxiques. Qu’est-ce donc que des convulsions sans 

mouvemens convulsifs ?. Le traitement des convulsions occasio- 

nées par le travail de la dentition varie selon l’intensité des accidens ; 
presque nul, quand elles sont peu intenses et peu fréquentés, il doit 
être très-actif quand le danger est ihmiînent. Il varié encore d’après 
la constitution du malade : antiphlogistique chez un enfant fort et 
sanguin , il se composera, chez l’enfant débile et pâle, dès caïmans, 
des narcotiques et des antispasmodiques. Dans tous les cas, les bains 
tièdes sont peut-être le meilleur remède. 

Mais , ici comme dans toutes les maladies, lés remèdes sont insuffi- 
sans et tout au plus palliatifs, tant que subsiste la cause du mal. Il 
faut donc reinontèr à sa source, et nous verrons que la pression des¬ 
gencives par les dents est la cause de l’inflammation et de la douleur 
de ces parties, et par suite du dérangement des congestions digestives 
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et cérébrales, qu il y ait ou non lésion apparente d’organes. Le meil 
leur moyen de prévenir ou d’arrêter les accidens de la dentition sont 
donc de favoriser l’éruption des dents. Rendre les gencives souples 
molles, et combattre leur inflammation ; aider les dents à en opérer 
la section ; .telles sont les deux indications à remplir. L’on satisfera à 
la première en portant souvent av( c le doigt sur les gencives soit du 
miel, soit, mieux encore, une décoction mucilagineuse de guimauve 
édqlcorée avec du miel. Lès enfans, en portant continuellement à 
leur bouche les mains et les corps qu’ils peuvent saisir, indiquent 
eux-mêmes le moyen de remplir la seconde indication. Depuis long¬ 
temps l’on est dans l’usage de leur donner des hochets dans cebqt. Sans 
doute les premiers étaient simples ; mais |a coquetterie maternelle leur 
a substitué le cristal^ l’ivoire, l’argent et l’or, etc. L’ivoire et le cristal, 
quoique moins chers, ont pourtant eu le dessus , et sont presque 
seuls employés aujourd’hui. Mais, par une malheureuse fatalit •, ce 
sont les plus mauvais de tous, étant les plus durs ; en éflfet, les gen¬ 
cives , pressées directement entre le hochet et les dents, c’est à dire 
eptre deux corps durs et arrondis (le bord libre des dents incisives est 
presque tranchant, aussi leur sortie cause-t-elle moins de douleur que 
celle des canines) , loin de se couper , se durcissent, s’amincissent, et 
forment au-dessus de la dent une sorte de chapiteau blanc, cartilagi- 
njux, très-dur, très-étendu et très-douloureux. Au contraire, un 
corps, peu dur et contenant quelques sucs, assouplit les .gencives par 
ces sucs, et surtout par le faible excès de salivation qu’il provoque, 
en même temps qu’il les use par un léger frottement. Je crois donc 
que de tous les hochets, le meilleur est un bâton de réglisse ramolli 
par la macération. L’on conseille aussi un bâton de guimauve, mais 
son mucilage est fade et désagréable ; une croûte de pain, mais elle 
flatte peu le palais, l’enfant peut la rompre et en avaler un morceau ; 
enfin, loin de provoquer la salivation, elle sèche la bouche. Le doigt 
de la nourrice enduit, comme je l’ai dit, de miel ou de mucilage, est 
d’autant meilleur, que, si elle est intelligente, au lieu d’exercer une 
pression directe, elle frottera légèrement sur les genciTès en allaot 



( 3i ) 

if 013 côté â iatitre.Xorscjûe lé trarail âê la dentftion trés-avancé, 
mais que 1 éruption a de la peine à se faire, qu’elle est douloureuse, 
l’on peut beaucoup la faciliter en portant un ongle sur la dent, et 
prefssàttt la gencive en sciant. Quelquefois, enfin .les acCidens ^ont sî 
gi^ves, qu’il nécessaire d’inciser les gencives avec un bistouri. Peut- 
élre inénie devrait-on moins attendre qu’on ne le tait pour pralîquCT 
cette opération, qui est sans aucun'danger, et qui apporte unsoula- 
gementdnstantané au petit malade. 

Je viens de signaler les bonseffels des bains dans les convulsions. Mais 
ib ne sont pas seulement un moyen curatif, ils appartiennent autant à 
l’hygiène qu’à la thérapeutique ; ils rafraîchissent, entretiennent la 
souple^e et la propreté du corps. Les bains froids donnent du ton 
aux organes. 11 est donc avantageux de ba^ner de temps en temps les 
enfans, même bien portans. Il ést impossible de fixer au juste la 
température que doit avoir l-eau : elle doit être subordonnée à la sen¬ 
sibilité individuelle; ainsi, la même eau qui sera un bain tiède pour 
la plupart des individus, pourra être un baifa chaud pour quelques 
personnes, et un bain froid pour d’autres. En général le baigneur, 
petit OU grand, ne doit être ni incommodé de la cftialeur, ni saisi du 
froid. Dans l’été, on pourra diminuer progressivement la teurpéra- 
ture de l’eau, jusqu’à habituer l’enfant au bain froid. Jean-Jacques 
donne à ce sujet des conseils très-sages, et Ton a lieu de s’étonner 
qu’un homme aussi recommandable que M. Capuron ait pu écrire , 
en faisant allusion à Émile, \e& phrases suivantes ; « Qui ne frémirait, 
en voyant plonger des êtres encore frêles et délicats dans de l’eau hé¬ 
rissée de glaçons ! comment leur organisation, à peine ébauchée, 
pourrait -^élle supporter un aussi prompt changement de température, 
sans en être crispée et engourdie ?» Je ne justifierai Rousseau qu’en 
transcrivant quelques-unes ^e ses lignes : « D’abord , après l’accou- 

chemeiit, on lave l’enfant avec quelque eau tiède. Mais à mesure 

qu’ils se Renforcent, diminuez par degrés la tiédeur de l’eau jusqu’à 
ce quênfin vous les laviez, été comme hiver, à l’eau froide, et même 
glacée. Comme, pour ne pas les exposer, il imvorte que cette diminu¬ 
tion soit lente, successive et insensible, on ]peut se servir du thermo- 
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jmètre pour la mesurer exactement. » Est-ce là nn prompt changement 

de température? 

C'est au milieu de tant d’orages, et grâces à tant de soins , que les 
enfans arrivent à la fin de leur première année : c’est, en général à 
cette époque qu’on les sévre. Je crois qu’en effet c’est l’âge le plus 
convenable : plus tôt, ils ne sont pas encore assez habitués à manger, 
leur estomac ést encore trop délicat, et puis le lait est un très^bon 
adoucissant et le meilleur remède peut-être que l’on puisse prescrire 
à cette âge dans les aflfections inflammatoires peu intenses ; plus tard, 
ce serait fatiguer la mère, et le nourrisson sen trouverait plus mal, 
car alors il a besoin d’une nourriture plus succulente. Mais je ne 
pense pas qu’on doive sevrer un enfant tout à coup en l’éloignant pour 
quelque temps; je pense qu’il est bien préférable, pour la nourrice 
et pour lui, de l’habituer peu à peu à ce changement de nourriture, 
en augmentant progressivement le nombre de ses bouillies et de ses 
potages , et en lui donnant moins souvent le sein. 

Nous avons exposé les principales considérations que présente le 
.jeune enfant jusqu’à son sevrage inclusivement. Ici commence pour 
lui un nouveau genre de vie , et pour nous une nouvelle étude de 
ses besoins. Cette seconde période de la première enfance se compose 
du temps qui s’écoule entre le sevrage et la fin de la seconde denti¬ 
tion. IMous.allons entrer dans quelques considérations qui, bien qu’ap¬ 
plicables à la première période de la première enfance ou à la seconde 
enfance, se rapportent spécialement à l’âge qui nous occupe. _ 

Le premier soin de cette époque est le choix d’une bonne (il est 
entendu que je suppose une famille aisée). Je dirai peu de chose des 
conditions,qu’elle doit remplir, non qu’il soit facile ou peu important 
de faire un bon choix, mais^ au contraire, parce que tout le inonde 
en sent l’importance et la difficulté. Jeune, enjouée, forte, ayant 
une bonne santé et de bonnes moeurs, telle doit être nue bonne . 
jeune, parce qu’un enfant préfère les personnes qui se rapprochent 
de .son âge; enjouée, popr qu’il ne s’ennuie pas iivec elle, ni elle avec 
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lui; forte, afin qu’elle puisse le bien porter sans le fatiguer^ ni se fa¬ 
tiguer elle-même ; ayant une bonne santé, afin qu’il ne souffre pas 
d’une atmosphère viciée par une personne peu saine, et qu’il ne soit 
pas exposé à gagner ses maladies; ayant de bonnes mœurs, afin 
qffelle ne néglige pas son élève pour ses plaisirs et qu’elle ne lui donne 
pas dé mauvais exemples, car les enfans ont l’esprit observateur bien 
plus tôt qu’on ne le croit, et souvent ils gardent le souvenir de ee 
qu’ils ont vu ou entendu, jusqu’à ce qu’ils en aient obtenu ou deviné 
rexplication. A ce sujet, je ne puis m’empêcher de rappeler un sage 
conseil de Rousseau : Quand un enfant vous demande l’explication 
ffun fait, tâchez de satisfaire sa curiosité, inais taisez-vous plutôt 
que de lui donner une explication: peu satisfaisante; car sa curioûté 
n’en serait que plus vivement piquée, et il rechercherait dans; son 
imagination ou ailleurs l’explication que vous n’auriez pas voulu lui 
donner. 

ün enfant, plus encore qu’une grande personne, a besoin de res¬ 
pirer un bon air; il est donc important de le, mener promener tous 
les jours; dans les villes surtout,:un très-mauvais temps doit seul 
empêcher de le sortir. Arrivé à la promenade , on doit l’étendre sur 
un tapis ou sur la terre, si elle n’est pas humide, et le laisser jouer 
à l’aise , sans le fatiguer continuellement d’avertissemens pour le 
moins inutiles. L’exercice qu’il prendra lui-même ainsi, et celui 
qu’on pourra lui procurer en le traînant dans une petite voiture, 
seront les seuls profitables. Il souffrira plutôt qu’il ne profitera d’une 
longue promenade sur lea bras de sa bonne : celle-ci, fatiguée, le 
serrera, le portera mal et lui déformera les membres, surtout si elle 
le porte toujours du même côté ; aussi conseille-t-on avec raison d’al-r 
terner de côté quand on porte un enfant. 

C’est ordinairement du quatorzième au dix-huitième mois qu’un en¬ 
fant commence à marcher seul i sa première dent, sa première pa¬ 
role et son premier pas sont autant d’époques de fête dans la famille. 
La maman est fière d’avoir un enfant précoce ; dk veut le faire voir 

5 
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à tout le inonde ; vînt-il cent personnes par jour dans la maison, if 
faudrait qu’il fît autant de fois seul la course la plus longue possible. 
L’on croit exercer ses jambes, et on les fatigue du poids trop consi¬ 
dérable du corps. Souvent une courbure des fémurs ou des tibias , 
et des péronés , est la suite de ces imprudentes tentatives. Souvent 
aussi, en soutenant ou en enlevant les enfans par les bras, ou leur 
luxe les humérus. Les bonnes ont encore , à cette époque , une mau¬ 
vaise coutume qu’il serait bon de leur faire perdre : c'est d’habituer 
les enfans à se servir de préférence de la main droite , tandis qu’il est 
si avantageux d’être ambidextre. 

Les chutes à cet âge sont fréquentes, mais n’ont presque jamais 
d’effets fâcheux ; ce qu’il faut attribuer au peu d’élévation et de poids 
du corps . et surtout à la souplesse des os, qui leur permet un grand 
déplacement dans tous les sens. Néanmoins la tendresse maternelle 
n’est pas suffisamment rassurée par ces raisons, et elle cherche les 
moyens de prévenir les effets de ces chutes fréquentes qui l’effrayent 
bien plus qu’elles lïe font de mal à l’enfant ; car lé plus souvent il ne se 
met à pleurer que quand on le plaint. Le fronteau est là plus remar¬ 
quable de ces inventions ; j’en ai parlé, je n’y reviendrai pas. ^ 

A mesure que les enfans acquièrent de la force, ils senlent le besoin 
de juendre plus d’exercice, et sont eux-mêmes les meilleurs juges de 
la quantité qu’il leur en faut. L’on ne doit jamais ni les retenir, ni 
les exciter dans leurs jeux. 

Yers le vingt-six ou trentième mois l’enfant ii’est plus assez fibre 
dans sa robe , qui empêche surtout la course, principal exercice de 
cet âge. D’ailleurs il est assez avancé pour sentir ces besoins et de¬ 
mander à y satisfaire. ( Locke conseille de le régler en le présentant 
tous les jours à selle à la la même heure.) Il est temps de le mettre en 
culotte y c’cst à dire de substituer â sa robe une petite veste et un pan¬ 
talon i si c’est un garçon, et par-dessus une robe légère et courte, si 
c’est une fille. Quelques précautions dans la confection de ces vête- 
niens sont bien essentielles. Je ne puis m’empêcher de répéter en- 
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core, tant c est iiiiporlant, qu’on doit avant tout avoir soin qu’au¬ 
cune partie du corps ne soit serrée. Le pantaion doit être soutenu 
par les épaules ; niais les bretelles ordinairement en usage, s’appli¬ 
quent sur une trop petite surface et pressent les épaules de haut en 
bas et d’arrière en avant, double inconvénient que l’on évitera en as- 
sujétissant le pantalon à la veste au moyen d’une rangée de boutons 
circulaire. G est alors,.seulement qu’on doit connnencer à faire porter 
des bas minces en fil. L’usage des jarretières, si funeste aux adultes, 
lest bien plus aux enfans, chez qui elles empêchent l’accroissement 
des extrémités inférieures. Un double cordon fixé en haut à la veste, 
et.attache inferieurement a une boucle de toile cousue en bas, rem¬ 
placera avantageusement la jarretière. Si l’on persistait dans l’emploi 
des bretelles et des jarretières , je crois qu’au moins on devrait les 
prendre larges et en tissu de caoul-Kîhoiic, ainsi qu’on en vend depuis 
quelque temps. 

G’est aussi à cette époque que l’on remplace, chez le petit garçon, 
le bonnet par le chapeau ou la casquette. Ces deux coiffures ont, chez 
nous, de grands inconvéniens : la coutume que nous avons de nous 
découvrir par politesse , nous expose aux effets des fréquentes varia¬ 
tions de température. 11 serait donc préférable ou d’aller toujours îête 
nue, ou de ne la découvrir jamais ; mais comme il serait difficile de 
changer l’usage établi, il faut accoutumer de bonne heure les enfans 
à cette habitude de la société ; le mieux est de leur peu couvrir la 
tête , et de la laisser nue le plus souvent possible. Cette partie du corps 
demande les plus grands soins de propreté. H y a lieu de s’étonner 
d’ùn préjugé qui fait croire à bien du monde que les poux sont une 
garantie de la santé : ces insectes enlretiennnet au cuir chevelu un 
état d’irritation qui tourmente beaucoup l’individu , et qui, jointe à 
la malpropreté, cause sans doute les différentes teignes. La produc¬ 
tion des poux paraît dépendre de plusieurs circonstances que nous 
n’apprécions pas toutes , mais dont la principale est encore la malpro 
prêté. C’est donc un des conseils hygiéniques les plus sages qu’on 
puisse donner que de recommander d’entretenir très-propre la tête 



d’un enfant. L’on y parviendra facilement en la nettoyant chaque jour 
avec une brosse très-douce; si les énfans se montrent si difficiles pour 
se laisser administrer ces soins, c’est que souvent on emploie un 
peignes ou une brosse dure qiiiirrite le bulbe des cheveux; c’est que, 
par négligence, on reste plusieurs jours sans les peigner ; c’est encore 
que, par coquetterie, on leur laisse des cheveux longs qui se mêlent 
et les embarrassent. Qu’on prévienne ces causes de douleur et ils se¬ 
ront dociles. 

La confection des chaussures, chez les enfans, est peu importante 
jusqu’à l’époque où ils commencent à marcher ; mais dès ce moment 
elle mérite toute l’attention du médecin hygiéniste. Le cuir, même le 
plus souple, est encore une matière dure pour un pied de deux ou 
trois ans; Je crois que l’on devrait faire les souliers des enfans avec 
une semelle de cuir et un dessus en drap ; mais quelle que soit la ma¬ 
tière employée, les souliers ne doivent être ni trop étroits ni trop larges : 
trop étroits, ils empêcheraient les pieds de se développer; ils force¬ 
raient quelques doigts à se porter sous les autres , enfin ils occasio- 
neraientdes cors; trop larges, ils gêneraient la marche de l’enfant, 
le feraient tomber j et par le frottement feraient naître dés cors aüssi 
bien que les chaussures étroites par la compression. Ils doivent, de 
plus, être faits sur deux formes^ pour s’adapter à la courbure des 
pieds , autrement ils tendraient à redresser cette courbure et à dimi¬ 
nuer la base de sustentation ; ils presseraient fortement dans quelques 
points, et feraient encore venir des cors; enfin, considération sans 
doute bien moins importante, le pied , ne pouvant pas perdre facile¬ 
ment sa courbure, vaincrait la résistance du soulier et l’enfant serait 
toujours mal chaussé ; peut-être encore s’en prendrait-on à sa mal¬ 
adresse! 

L’on a coutume d’assujettir les souliers des enfans avec deux brides 
fixées une de chaque côté du soulier, et venant se réunir sur le coude- 
pied au moyen d’agrafes. Ge moyen est en effet bien préférable à tous 
les autres; il gêne moins la circulation. Est-il besoin d’ajouter quon 
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dôit éviter avec soin de donner des chaussures mouillas aux enfans , 
quoiijue Locke conseille de leur en donner de percées, afin <|u’ils 
s’accoutument à avoir les pieds mouillés? L’est-il davantage de signaler 
comme nuisible l’usage de brodequins qui serrent le pied et le bas 
delà jambe? 

Il est essentiel de signaler comme très-pemicieuse une coutume 
qüfe la coquetterie maternelle a introduite depuis quelques années 
dans la toilette des enfans ; je veux parler des ceintures, qui leurdon- 
nent une tournure plus dégagée, une taille plus svelte, mais qui le 
cèdent peu aux corsets pour les fâcheux effets qu’elles produisent, en 
comprimant le bas delà poitrine et la partie supérieure de Tabdomen : 
c’est acheter bien cher un bien petit agrément. Il est fort à désirer 
qUe les médecins arrêtent le mal en le faisant connaître aux mères 
avant qu’il ne se soit étendu. Je suis étonné que M. Ratier recom¬ 
mande l’usage d’une boucle au pantalon, afin de pouvoir le serrer à 
volonté. Je ne parlerai pas des corps , parce que leurs effets funestes 
sont assez connus, et que peu de mères, je pense, sont assez dérai¬ 
sonnables pour enchaîner dans les liens d’une mode homicide une 
jeune fille qui n’est pas encore sortie de la première enfance. Je ne 
parlerai pas davantage de la cravatte, parce que ce vêtement favorise 
lés congestions cérébrales, que son absence, lorsque l’on en a con¬ 
tracté l’habitude, est la cause la plus ordinaire des angines, et que 
pour ces raisons il doit être entièrement proscrit de la*"garde-robe des 
enfans. 

Habillé d’après les principes que nous venons d’émettre, l’enfant 
pourra jouer et prendre de l’exercice tout à son aise. Libre dans ses 
vêtemens, il exécutera facilement tous ses mouvemens; son corps ne 
sera point déformé, et il se développera avec rapidité. 

Mais cet accroissement ne pourra se faire sans une nourriture pro¬ 
portionnée aux besoins actuels. Les légers potages de la première 
année ne suffisent plus à la seconde époque de la première enfance; 
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il faut une nourriture plus abondante et plus réparatrice. L’estomac 
a pris de la force comme les autres organes , et peut supporter une 
alimentation plus succulente. 

Les heures des repas ne sauraient être réglées. L’exercice étant con 
sidérable, les digestions très-promples et les besoins presque conti¬ 
nuels. les repas doivent être .très-fréquens. « Senes faciUimè jejünurn 
ferunt , secundo œtate consistentes j, minime adolescentes, omnium mi¬ 
nime pueri; ex his autem qui inter ipsos siint alacriores. > ( Hippocrate 
aph i3 , sect. i. ) En général, à cette époque de l’enfance, Von ne 
doit jamais refuser à manger ; mais on ne doit jamais exciter l’appétit 
ou la gourmandise par des mets délicats. 

Quel genre de nourriture convient à un enfant? Cette question me 
parmt de la plus haute importance. En effet, je pense que le genre 
de nourriture à cet âge influe beaucoup sur la prédominance des sys¬ 
tèmes de l’économie ; je crois que celui qui est nourri de laitage et 
de légumes deviendra lymphatique , pour peu qu’il y ait la moindre 
prédisposition naturelle ; je crois , au contraire , qu’une nourriture 
opposée , c’est â dire composée presque exclusivement de viandes et 
de bouillon gras, empêcherait le développement de cette funeste pré¬ 
disposition , et même produirait un tempérament sanguin. Ce der¬ 
nier régime n’est-il pas celui qu’on conseille aux scrophuleux? Pour¬ 
quoi attendre que la maladie soit déclarée pour la combattre , au lieu 
de la prévenir? 

J’ai si souvent | reposé l’Émile de Jean- Jacques pour mo¬ 
dèle; sa lecture est si séduisante, que je ne puis m’empêcher de 
réfuter en quelques mots un passage de cet ouvrage , qui serait un 
des plus beaux s’il n’était un des plus faux. « Une des preuves , dit 
Rousseau, que le goût de la viande n’est pas naturel à l’homme, c’est 
l’indifférence que les enfans ont pour ce mets là. * Oui, les enfans 
qui n’ont jamais pris que du lait n’aiment que le lait ; car, quoi qn’en 
dise Rousseau, ils n’aiment pas plus les fruits et les légumes que la 
viande : on ne leur ferait pas plus prendre du vin, de l’eau, du pain. 
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Mais faut-il «^n conclure qu ils ne doivent naturellement se nourrir 
que de lait? Ce serait aller encore plus loin que l’auteur d’Émile, que 
Plutarque et Pythagore. 11 me semble que la préférence que l’enfa.nt 
a pour le lait prouve seulement combien est puissante snr nous l’in- 
fluence de rbabitude. En effet, supposons un enfant qu’on aurait 
élevé sans lait, il est bien probable qu’il ne l’aimerait pas , si on lui en 
présensait pour la première fois à dix mois ou un an. Les partisans 
des camuses finales ne récuseront pa^ . sans doute, une raison tirée de 
l’organisation. En effet, s’il est évident que lés mâchoires sont faites 
poTÎr mâcher, il ne l’est pas moins, pour l’observateur, que les dents- 
incisives sont faites pour couper , les lanières pour déchirer et les 
molaires pour broyer. C’est à dire que nous participons de la nature des 
camivoresetà celle des herbivores : donc nous sommes destinés à nous 
nourrir à la fois de viandes et de légumes. S’il en était besoin, nous 
pourrions encore tirer une autre preuve de l’anatomie comparée, en 
considérant le tube digestif chez l’homme, d’une part, et de l’autre 
chez les carnivores et les herbivores. Je ne crains donc point d’affirmer 
que la viande est unemourrilure naturelle à l’homme, aussi bien que 
le lait et l’eau , et qu’elle est très-saine et très-favorable aux enfans , 
comme aux hommes d’un tempérament lymphatique. 

Je n’exclus pas pour cela fusage des légumes et des fruits : je crois , 
au contraire, qu’ils doivent être donnés^ comme les viandes, en plus 
ou moins grande proportion, selon les tempéramens. La plupart des 
auteurs ont attribué aux fruits la production des vers intestinaux. 
Rousseau l’attribue à ralimentatiou animale, parce que , dit-il, « la 
substance animale eu putréfaction fourmille de vers. » Comme si le 
lait, qu’il regarde comme une. substance végétale, ne fourmillait pas 
pas de vers quand il est en putréfaction ! Je crois que ni l’un ni les 
autres n’ont raison, et que la production des vers intestinaux dépend 
de causes encore peu connues. L on sait seulement que des chairs 
molles , un tempérament ly m phatique sont des conditions favorables 
à leur développement; raison de plus de donner une alimentation to¬ 
nique et fortifiante. 
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( J’ai rèjetté ici tout ce qui a rapport à l’éducation morale, aBn de 
n’en faire qu’un article. ) 

Vers l’âge de quinze mois, l’enfant commence à balbutier les mots 
papa, maman. Ses premières paroles sont des marques d’affection, 
des témoignages de reconnaissance. C’est un grand bonheur pour la 
mère d’entendre ces premiers accens d’une voix articulée. Chaque 
mot, échappé au hasard , est saisi avec empressement, interprété 
avec complaisance; c’est une pensée sublime; c’est un discours en¬ 
tier.... Heureuse mère l si ta tendresse n’avait pas des conséquences 
funestes , je ne chercherais pas à te désabuser. Mais ici commence 
l’éducation morale de notre élève, et cette partie est si importante, 
qu’on ne saurait trop la soigner. « Je trouve, dit Montaigne, 
nos plus grands vices prennent leurply dez nostre plus'tendre en¬ 
fance , et que nostre principal gouvernement.est entre les mains des 
nourrices. » - 

L’on ne doit jamais oublier qu’en règle générale rien ne doit être 
fait ou dit devant un enfant, qu’il ne puisse voir ou entendre sans 
inconvénient. A cet âge l’esprit est observateur peut-être plus, que 
dans tout autre, et tel enfant qui ne semble pas s’occuper de la con¬ 
versation n’en perd pas un mot. S’il s’aperçoit qu’on cherche à n’étre 
pas compris de lui, sa curiosité n’en est que plus vivement piquée , 
et la phrase ou le mot inintelligible est pour long-temps gravé dans 
sa mémoire. .C’est ainsi que souvent il prononce quelques mots bien 
au-dessus de son intelligence, sans y attacher aucun sens. L’on cher¬ 
che en vain où il a pu prendre ce qu’il dit ; l’on croit dès-lors à une 
idée innée. Voilà un génie l l’on fait part à tout le monde du bon 
mot, du trait d’esprit du petit perroquet; On le flatte, on l’admire» 
on tire son horoscope. L’enfant n’est point insensible à ces flatteries ; 
il devient orgueilleux, exigeant. 

Qu’on soit donc très-circonspect devant un enfant, si l’on ne veut 
pas lui donner de mauvaises mœurs , qu’il n’ait que de bons exein-; 
pies. Que l’on se garde de le flatter si l’on ne veut pas en faire nn 
petit tyran ; qu’on accorde tout à ses justes désirs, rien àses ordres. S il 
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annonce de la vanité, qu’on évite les éloges, et surtout qu’on ne 
se serve pas de ce mobile pour le faire agir, en prenant ce défaut 
naissant pour de 1 amour-propre. Si l’on ne veut pas qu’il soit capri¬ 
cieux, en teté , au on ne le gâte pas; c’est à dire qu’on lui donne 
tout d’abord ce qu’il desire , tant qu’il n’y a pas d’inconvénient à le 
faire ; mais qu’un objet refusé ne soit jamais accordé à ses instances 
ou à ses cris. Ce qui contribue peut-être le plus à développer un 
mauvais caractère chez un enfant , .ce sont les indulgentes consola¬ 
tions de la mère après la juste sévérité du père, 

La colère et la jalousie sont les deux passions qui agitent le plus 
violemment les enfans ; il faut les combattre dans leurs eauses ; la 
jalousie vient souvent d’une injuste préférence; quelquefois la nais¬ 
sance d’un frère ou d’une sœur suffit pour la développer. Cette af¬ 
fection de l’organe de la vanité peut être très-funeste, et mérite la 
plus grande attention; elle doit être attaquée comme la vanité, mais 
avec les plus grands ménagemens. Ëst-il besoin d’ajouter qu’une en¬ 
tière égalité doit régner entre des frères, et que les parens doivent 
apporter la plus grande attention û ne pas faire de préférence entre 
euxl^ De bonne heure les enfans ont le sentiment du juste et de l’im 
juste ; ils sentent vivement les injustes préférences, comme les in¬ 
justes réprimandes,; aussi gardez-vous de les punir trop sévèrement 
ou pour une faute qu’ils ne comprennent pas. Cette conscience d’une 
injustice, l’enrêtement et ramour-propre blessé sont les causes les 
plus fréquentes de leurs emportemens, Soyez donc justeet attachez- 
vous à ne laisser naître ni ce défaut, ni cette trop grande susceptibilité. 
Pendant l’accès laissez le petit colère se fatiguer de ses cris sans cher¬ 
cher à le consoler non plus qu’à 1 irriter d avantage “ Quand il verra 
qu’il perd son temps et sa peine, dit Jean-Jacques, il ne recom¬ 
mencera pas. ^ Que si, craignant les effets de ces violentes contrae- 
lions,vous cherchez à le distraire du motif de son mécontentement, 
qu’au moins il ne s’aperçoive pasde votre intention ; car il persiste¬ 
rait dans sa fureur avec plus d’entêtement Mais surtout n’allez pas 
feindre de battre quelqu’un qui l’aura contrarié ou un meuble 
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contre lequel il se sera heurté , si vous ne voulez pas le rendre vindi¬ 
catif. ~ 

La gourmandise est un des défauts les plus^ communs de l’enfance ♦ 
mais les parens sont toujours plus coupables que le petit gourmand. 
En effet, si l’on ne donnait à un enfant que des mets simples , si l’on 
n’excitait pas sa sensualité par des douceurs , par la vue de beau¬ 
coup de plats , il ne demanderait à manger que quand il aurait faim • 
mais on lui promet des bonbons pour récompense ; on le met à table 
avec ses parens; on lui offre de tout; comment résisterait-il à toutes 
ces tentations ? La faute est à ceux qui les font naître. 

La peur (et toutes ses variétés : la pusillanimitéy la poltronnerie,etc.) 
qui rend rhomme ridicule et incapable de grandes choses est encore 
un des fruits d’une mauvaise éducation dans les premières années de 
la vie. Les contes de fées, les fables de revenans, les histoires de 
grands scélérats, tels sont les discours les plus ordinaires des bonnes : 
c’est ainsi qu’on remplit l’esprit des enfans d’êtres imaginaires, qu’on 
les rend superstitieux , qu’on leur fait craindre les ténèbres et tous les 
êtres qu’ils ne connaissent pas. Youlez-vous les rendre courageux? Ne 
leur raisonnez ni la peur, ni le danger évitez qu’ils soient surpris ; 
empêchez qu’on cherche à les effrayer ou qu’on leur parle d’êtres ex¬ 
traordinaires. Habituez-les à rester d’abord avec vous, puis seuls dans 
l’obscurité ; faites-en un jeu , afin que leur esprit, préoccupé, soit 
inaccessible à toute autre idée qu’à celle de la galté. Accoutumez-les 
avoir des objets laids, puis vous leur en montrerez de hideux, 
sans en paraître ému vous-même; vous les toucherez tous , car 
c’est d’exemple qu'il faut prêcher les enfans. 

Les idées de luxe et de coquetterie naissent des premières chez les 
enfans. Gomment en serait-il autrement ? On leur promet continuel¬ 
lement de beaux vêtemens ; on les menaces de leur en donner de laids; 
l’on s’extasie sur leurs habits et sur leur personne. Habillez votre 
enfant aussi simplement que commodément ; ne lui apprenez pas 
à juger l’homme par l’habit, ne lui faites point de complim^nS j 

il ne connaîtra que la simplicité. 
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Un point important de l’éduoation morale des enfans est de pré- 
:penir le développement de la fourberie. Si vous leur prescrivez ou 
leur défendez quelque chose, en disant c’est pour votre bien, ils ne 
vous comprendront {)as et ne se paieront pas de cette raison ; si vous 
leur en donnez une mauvaise , ils croiront que vous les trompez et 
leur cachez la véritable : dans les deux cas ils seront peu disposés à 
vous obéir. Ce sera bien pis ^ si vous ajoutez la menace; car ils se 
cacheront pour commettre la faute. Que si par vos châtimens vous 
vous faites obéir,vous les rendrez craintifs et serviles. Faites leur donc 
toujours sentir là nécessite de raction : n’ordonnez jamais ; laisse? ' 
plutôt commettre la faute, pour ensuite eu faire sentir les consé¬ 
quences. 

L’égoïsme et l’avarice ne paraissent pas être des défauts de l’en¬ 
fance ; pourtant je crois que c’est à cet âge qu’ils commencent à se 
développer,,comme en général toutes les qualités bonnes ou mau¬ 
vaises. Ce sont précisément les leçons de bienfaisance et de généro- 
rosité, telles qu’on les donne habituelîemen t, qui rendent les enfans 
égoïstes et avares En effet, on leur dit : partagez ce gâteau avec ce 
petit malheureux , et je vous récompenserai. Quand même on n’ajou- 
-terait pas la promesse d’une récompense, ils connaissent l’usage , 
et se hâtent de donner un gâteau pour en avoir deux. Ils sont si 
,bien habitués à cette petite spéculation , que si l’on tarde un peu 
à les indemniser, ils se prennent à pleurer et redemandent leur gâ¬ 
teau. Si donc vous voulez rendre un enfant généreux et bienfaisant , 
bornez-vous à plaindre les malheureux , à les consoler, à les secourir 
en sa présence ; mais ne l’engagez pas à en faire autant ; car s’il le fait 
par obéissance oîi par complaisance, la bienfaisance lui sera pénible, 
■et il ne sera pas bienfaisant. S’il partage son gateau .avec un pauvre, 
que le plaisir d’avoir fait du bien soit sa seule récompense, autre- 
,Jnent sa générosité ne serait qu’une avarice rafinée.. 

J’aborde enfin une question des plus graves,: de quelle manière 
peut-on punir un enfant? Gardez-vous de lui infliger ces châtimens 
; honteux qui dégradent l’homme. Que ce ne soit jamais la crainte de 
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la douleur où d’uue privation qui l’euapêche de foire mal • car dès 
qu’il se croimit bien seul, rien ne le retiendrait plus, et vous en feriez 
un hypocrite. Si vous l’aimez , soyez sûr qu’il vous paiera de retour 
et la crainte de Vous déplaire sera un motif plus noble et plus fort 
que tous les autres. Il sera sensible à un doux reproche. Je ne pense 
pas, comme Vifey ( Dicl. des sci. med. ), que Jusqu’à l’âge de 

trois ou quatre ans et même au-delà, les corrections morales né pument 
être comprises et que les chàtimens corporels ou fys privations àoheia. 
seuls être employés. Combien je préfènî cette belle pensée de Mon¬ 
taigne : « J’aocuse toute violence en réducation d’une âme tendie 
quun dressa pour rbonneur et la liberté. Il y a Je ne sais quoi de 
servile en la rigueur et en la contrainte, et tiens que ce qui ne se 
peut faire par la raison, par la prudence et adresse, ne se fait Jamais 
par la force. « Le seul cas où l’on doit battre un ettfant, est celui où 
le petit méchant aurait frappé quelqu’un, àlors il ne faut pas hésiter 
à lui rendre surde^ehamp ses Goups et à faire qu’il ne paraisse Jamais 
le plus fort. Là meilleure manière dont on puisse quelquefois punir 
un enfant, est de faire que le châtiment paraisse le résultat iuimé- 
diat de sa faute ; ainsi, voulez-vous le corriger de loucher au feu, 
laîssez-le se brûler. Tourmeuite-t-il scm pierrot où son chat, dressez- 
le à lui donner un coup de bec ou de griffe : mais gardez-^ous qu’il 
s’aperçoive que vous avez préparé eu secret la punition , car vous 
vous déconsidéreriez dans sou esprit^td; vous avez besoin de toute sou 
estime nomme de toute son au^itié. 

Je ne terminerai pas ces considérations sans dire un mot sur la di- 
recüon de là première instruction de l’enfant. L’on se hâte beaucoup 
trop de l'instruîre. È. peine iiïâUîfeste-t-51 quelque ooünaissauee, que 
l’ou s’efforce de lui apprendre à parler, absolument comme à un oi¬ 
seau : aussi connaît-il les mots avant d’avoir idée des choseSï Héjaîl 
s’habitue à parler sans raison. Et comment raisonnerait-il? il ne peut 
former de Jugement, puisqu’il n’a pas d’objet de comparaison dans 
1 esprit. Cependant on s’efforce de le comprendre ; OU devine ses'vo- 
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lofilés; pn les fait. Aussi, comme le remarque Bousseau, il ne se 
donne pas la peine d’ouvrir la boudie pour parler, il gmssaie, il 
balbutie. N’apprenez donc à voire enfant un m_ot que quand il a 
l’idée de la chose qu’il représente. Que son dictionnaire soit court ; 
mais qu’il le comprenne bien. « Que notre disciple soit bien pourvu 
de choses % les paroles ne suivront que trop : U les traînera , si elles 
ne veulent pas suivre. Mmtaigne. Ne vous bâte? pas de le feire 
parler, et ne vous évertuez pas A deviner ce qu’il marmotte ; laissez Je 
s'ex|H'imer plus clairement. 

A ,cinq ou six am , on pourra apprendre un peu à compter à un 
enfant, en augmentant successivement le nombre de ses jouets , et 
en le luiÉaisant connaître. Plus tard , fon pouK^ lui apprendre les 
iettres , mafe il faut que tout cela sok un|eu, Gardez-vous de le dé¬ 
goûter du travail : mieux vaudrait qu’ïJ ne sûtrien à dix ans. ba meil¬ 
leure niMiière de mettre à profit les pretnièj^ années de la vie se¬ 
rait sam doute de placer auprès d’un eufent différentes peisoaanes 
parlant chacune une langue différente. Mais ndûbliez pas un sage 
préœj^e du philosophe de Genève ; iachezperdre du temps pour 
en gagner. Il ne sera pas perdu, jsi is^ous avez empêché les vices de 
se développer, et si vous avez étudié le caractère de votre élève , assez 
pour savoir quelle qualité a besoin d’être excitée, et quelle autre doit 
être modérée. 

Tels sont les préceptes les plus importans et les plus généraux qu’on 
puisse donner sur l’éducation morale de la première enfance. L’on 
voit qu’elle est, pour ainsi dire, presque toute négative ; il s’agit bien 
plus d’empêcher les vices de se développer que de faire germer les 
vertus. En effet, nous ne naissons pas vicieux , et nous ne le devenons 
que par un développement exagéré ou mal dirigé de nos facultés mo¬ 
rales. Toute l’éducation doit donc consister à bien diriger ces facultés. 
C’est une grande erreur que de chercher à rendre les enfans vertueux ; 
ils ne doivent être qu’innocens. 

Que de choses j’aurais à ajouter , si je voulais tout dire sur l’édu¬ 
cation morale des enfans l J’y suppléerai en renvoyant au profond 
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■Lock; AU savant Spurzheim^ au très-bon ouvrage àe VL, priedlander 
# l’excellent Traité d’hygiène de M. Londe, 


Pour achever de rémplir mon cadre, il me reste à parler delà se 
conde dentition. J’ai peu de choses à en dire ; parce qu elle est aussi 
facile que la première est pénible. C’est vers la septième année qu'elle 
s’opè1:e, A mesure que ces secondes dents prennent de l’accroissement 
les premières, soit par usure, soit par résorption, perdent leursra- 
eines ; elles s’ébranlent et tombent ; alors les nouvelles prennent leurs 
places sans aucun obstacle. Mais quelquefois les dents de lait tiennent 
beaucoup ; elles ne sont pas ébranlées, et les secondes dents sortent 
en dedans des autres. Pour prévenir cette difformité, il faut faire ex¬ 
traire les dents de première dentition , dès qu’on s’aperçoit que les 
nouvelles poussent obliquement les gencives. C’est là le seul soin 
qu’exige la seconde éruption des dents. 

A cette époque , l’homme entre dans la seconde enfance. J’ai an¬ 
noncé que je ne le suivrais que jusqu’ici : je m’arrêté. 


PROPOSITIONS. 

I. iiCS lois générales de la matière s’appliquent aussi bien aux corps 
composés et organiques qu’aux corps simples et inorganiques. 

II. Les corps organisés sont, de plus, soumis à certaines lois géné¬ 
rales qui ne s’appliquent pas à la matière en général. 

III. Les corps organisés locomotiles sont sous l’empire de lois géné¬ 
rales qui ne s’appliquent ni à la matière en général, ni aux corps or¬ 
ganisés non locomotiles. 

IV. Ainsi, plus les êtres sont composés ou perfectionnés, plus est 
grand le nombre des lois auxquelles ils sont soumis ; par conséquent, 
plus sont difficiles les conditions d’existence de ces êtres , et par con¬ 
séquent aussi plus sont grandes leurs chances de destruction, 

V. Aussi voyons-nous les corps inorganiques les moins composés 
résister le plus aux actions extérieures ^ les végétaux avoir tous une 
existence bornée, et les animaux être sujets à Un bien plus grand 
nombre de maladies que les êtres organiques non locomotiles ; de plus ^ 
entre ceux-ci, le plus avancé dansA’échelle de perfection être le plus 
exposé aux causes de destruction. 

VL Ainsi, tous les corps de la nature sont susceptibles de transfor¬ 
mation ou de décomposition , c’est à dire de mort. La matière seule est 
inipérissable. 

^11. Quand Newton, généralisant ses belles observations sur la 
chute des corps, dit que la matière est soumise à une loi en vertu de 
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laquelle tout corps abandonné à lui-même tend vers le centre de la 
terre avec une vitesse qui croît en raison inTerse du carré des dis¬ 
tances , il ne voulut pas dire qu’il fût imposé dès le commencement 
à tout corps de se conformer à cette loi; mais il voulut exprimer un 
fait général appris par l’observation. En un mot, sa loi n’est que l’ex¬ 
pression d’un fait accompli, et non le motif de ce fait. 

VIII. De même, lorsque l’on dit que les règnes végétal et animal 
sont soumis chacun à des lois générales diflférentes, l’on n’entend pas 
dire que chacune de ces classes a été créée d’après une idée préconçue- 
mais on exprime d’une manière générale que des individus jouissant 
d’une même organisation ont aussi une même manière d’être ou de 
faire. En un mot, telle organisation n’est pas le résultat de telles lois ; 
mais telles lois sont la conséquence de telle organisation. 

îX. Ainsi, quand, pour expliquer une action ou une fonction or¬ 
ganique ou animale, l’on dit qü’elle est i’efiet d’une loi, d’une pro¬ 
priété ou d’un principe vital, si l’on entend qu’une puissance insai¬ 
sissable, préexistante aux organes, et indépendante d’eux, produit 
cette action ou cette fonction, l’on dit une absurdité ; si l’on entend 
dire seulement que rien d’analogue ne se passant dans les corps inor¬ 
ganiques , il BOUS est impossible de donner par analogie aucune expli¬ 
cation de ces phénomènes, et que tout ce que nous pouvons dire c’est 
qu’ils sont liés à l’état d’organisme en action ou de vie, alors l’on n’ex¬ 
plique rien, et l’on se sert d’expressions vicieuses très-propres à in¬ 
duire en erreur. L’on doit donc éviter d’employer dans aucun sens les 
naots : loi, propriété, principe vital. 


FIN. 



